


la justice, d ’anciennes accusations clas­
sées contre le prophète quand il avait 
vécu à Far-West refaisant surface. Puis, 
quand quelqu’un tenta d ’assassiner le 
gouverneur du Missouri, Lilburn W. 
Boggs, en mai 1842, Joseph Smith fut 
accusé d ’avoir participé à cette action. 
Un journal de l'Illinois prétendit que le 
prophète avait prédit la fusillade une an ­
née auparavant,  mais Joseph Smith nia 
rapidement la responsabilité de ce crime. 
John C. Bennett, premier maire de Nau-

Pierre solaire provenant du 
temple de Nauvoo, Pune des 
quelques pierres du temple 

qui restent après sa 
destruction par le feu  en 1848 
et son écroulement à la suite 

d’une tornade en 1850.

voo, chancelier de l’université et général 
en chef de la légion de Nauvoo, s’achar­
nait contre le prophète dans toutes ces 
tentatives. En mai 1842, Joseph Smith 
apprit que Bennett avait tramé de faire 
tuer le prophète pendant des manœuvres 
sur le terrain de la légion de Nauvoo. 
Des gardes du corps déjouèrent le 
complot et dix jours après, Bennett dé­
missionnait de son poste de maire. Au 
cours du mois qui suivit, Bennett confes­
sa une conduite immorale et fut excom­
munié. Il quitta Nauvoo et commença à 
publier un exposé. Il accusa les diri­
geants morm ons de le menacer de mort,  
de forcer les résidents locaux à vendre 
des biens financiers, d ’immoralité et 
d ’intrigue politique. Ces propos diffa­
matoires suscitèrent une réaction très 
défavorable. Les dirigeants de l'Église 
publièrent une revue complète de l’affai­
re et envoyèrent des missionnaires spé­
ciaux dans les établissements voisins 
pour corriger les renseignements 
erronés.
Une menace en suivit une autre, et dans 
toutes ces circonstances, le prophète 
chercha des moyens de se protéger et de 
protéger les saints. C ’est alors que Jo ­
seph Smith envisagea une expansion des 
lieux de rassemblement et un accroisse­
ment de l’immigration aux États-Unis. 
En 1842, il regarda sérieusement vers les 
Montagnes Rocheuses comme lieu 
d'asile. Et en août 1843, il envoya un 
petit groupe explorer les terres à l’ouest 
de l’Iowa. Au mois de février de l’année 
suivante, il fit des plans pour une expédi­
tion de volontaires en Californie et envi­
sagea la proposition d’un essai de colo­
nisation du sud-est du Texas par les 
mormons.
Pour étudier le plan du Texas, il organisa 
«un département municipal du royau­
me», connu comme le Conseil général ou 
le Conseil des cinquante. C'était un 
comité séculier d ’environ cinquante
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hommes chargés de soulager la Première 
Présidence et les Douze de beaucoup de 
devoirs temporels, de travailler avec le 
Congrès pour assurer les droits civiques 
des m orm ons et pour trouver des en­
droits d ’établissement appropriés.
Le Conseil des cinquante présenta Jo ­
seph Smith com me candidat à la prési­
dence des États-Unis en 1844 et dirigea 
sa campagne. Il déclara que sa candida­
ture était basée sur une plate-forme uni­
taire réunissant les idées populaires des 
deux partis nationaux. Le prophète sou­
haitait offrir à l’électorat américain une 
présidence qui s’élève au-dessus de la 
politique et il présenta ses idées dans une 
brochure intitulée View s o f  the Powers 
and Policy o f  the Government o f  the Uni­
ted States  (Notions concernant les pou ­
voirs et le program m e du gouvernement 
des États-Unis), écrite avec l’aide de Wil­
liam W. Phelps.
Bien que Joseph Smith se présentât en 
tant que citoyen, sans l’appui de l’Église, 
le mécanisme du gouvernement de 
l’Église fonctionna pour son élection. 
Les orateurs de la conférence d ’avril 
soutinrent la candidature et trois cents 
volontaires acceptèrent de mener active­
ment une campagne dans la nation en­
tière. Sidney Rigdon, premier conseiller 
dans la Première Présidence, fut nom m é 
candidat à la vice-présidence pour le 
parti politique portan t le nom de N atio ­
nal Reform Party (Parti national pour la 
réforme). Le parti p rogram m a sa 
convention nationale à Baltimore (Ma- 
ryland) au milieu du mois de juillet 1844, 
mais le rassemblement n ’eut jamais lieu. 
La désaffection de John C. Bennett et sa 
coopération avec d ’autres adversaires 
du prophète en Illinois coupa court à la 
quête politique et au refuge religieux de 
Joseph Smith et termina sa brève carriè­
re par le martyre.
Le 7 juin 1844, un groupe de dissidents, 
com prenant plusieurs membres de m ar­

que de l’Église qui avaient apostasié, p u ­
blièrent le premier numéro du Nauvoo 
Expositor. Ce journal dénonçait Joseph 
Smith comme prophète déchu, comme 
démagogue politique, com me canaille 
sans morale et com me fraudeur. Il ac­
cusait le m ormonism e de promouvoir 
des activités de ce genre et calomniait 
d ’autres personnes. Parmi ceux que le 
journal a ttaquait figuraient plusieurs 
membres du conseil municipal de N a u ­
voo ainsi que le nouveau maire, Joseph 
Smith. Après de longues discussions, le 
conseil décida que ce journal diffamatoi­
re violait les lois publiques. Ils votèrent 
de réduire le journal au silence avant 
qu'il n ’ameute l’opinion contre les m o r­
mons. C ’est pourquoi, le chef de la poli­
ce municipale détruisit les presses, épar­
pilla les caractères et brûla le papier en 
réserve.
Les propriétaires du journal accusèrent 
le conseil municipal de fomenter une 
émeute (bien que la destruction du jo u r ­
nal se fût déroulée dans l’ordre). Les 
membres du conseil furent arrêtés, pas­
sèrent en jugement et furent légalement 
acquittés par la suite. Mais avant le dé­
roulement de cette procédure, des jo u r ­
naux anti-morm ons fomentèrent une 
telle agitation que Joseph Smith mobili­
sa la légion de Nauvoo et plaça la ville 
sous la loi martiale. Le gouverneur de 
l’Illinois, Thom as Ford, fut mis au cou­
rant du déroulement de la querelle et fit 
des recherches personnelles. Il obtint des 
garanties que les deux parties observe­
raient strictement la légalité et s’abstien­
draient de violence. F ord  se rendit à Car- 
thage (Illinois), siège du comté, pour 
procéder à des négociations entre les 
parties opposées et décida qu ’un procès 
serait la meilleure solution.
Les quinze hommes accusés d ’émeute se 
présentèrent eux-mêmes à Carthage le 
25 juin; un juge de paix les mit alors en 
liberté provisoire avant le procès. Plus
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tard dans la soirée, Joseph et Hyrum 
Smith furent improprement assignés en 
justice sous l'accusation de trahison 
pour avoir déclaré la loi martiale à Nau- 
voo. Cela prit effet sans audition, et les 
deux hommes furent incarcérés dans la 
prison de Carthage.
Le 26 juin, le gouverneur Ford visita le 
prophète en prison et s’assura que l’ac­
tion du conseil municipal et la mobilisa­
tion de la légion s’étaient déroulées en 
suivant correctement les procédures lé-

feu venant de la porte et de la fenêtre. 
Grièvement blessé, il roula sous un lit 
pour se protéger. Joseph Smith se préci­
pita vers la fenêtre. Deux balles prove­
nant de la porte ouverte et une autre 
venant de l’extérieur de la fenêtre le tou ­
chèrent. Une quatrième balle le toucha 
quand il plongea par la fenêtre. Les 
agresseurs se précipitèrent dehors pour 
s’assurer que le prophète était mort,  lais­
sant indemne Willard Richards, tou ­
jours derrière la porte. Quelqu’un cria

Ils avaient tué le prophète, croyant que sa mort signifierait 
la fin du mormonisme. Mais les membres de l'Église . . . 
entreprenaient . . .  la tâche qui consistait à avancer une 

mission sacrée qui n ’avait fait que commencer.

gales. Ford  laissa deux compagnies des 
Carthage Greys (milice locale) qui 
étaient contre les m orm ons pour garder 
la prison. Bien q u ’il promît d ’emmener 
les prisonniers avec lui s’il visitait Nau- 
voo, le gouverneur ne tint pas promesse 
et partit pour la ville des saints le 27 juin. 
A Carthage, un groupe d ’hommes s’en- 
duisirent le visage de boue et de poudre à 
fusil, prirent la prison d ’assaut et maîtri­
sèrent rapidement les gardes coopéra­
tifs, qui avaient convenu à l’avance de 
charger leurs fusils à blanc. Le groupe 
m onta les marches quatre à quatre vers 
le dortoir du geôlier où les quatre diri­
geants de l’Église attendaient. Des coups 
de feu traversèrent la porte peu épaisse 
de la chambre. Hyrum  Smith fut le pre­
mier à tomber, mortellement blessé. 
John Taylor fut touché par des coups de

q u ’un groupe de m ormons arrivait. La 
rumeur était fausse, mais les assaillants 
s’enfuirent.
Ils avaient tué le prophète, croyant que 
sa mort signifierait la fin du m orm onis­
me. Mais les membres de l'Église consi­
déraient Joseph Smith et son frère Hy­
rum, patriarche de l’Église, comme m ar­
tyrs du Seigneur. Les membres fidèles 
réaffirmèrent leur foi au triomphe ulti­
me de l’œuvre des derniers jours rétablie 
par le prophète. Joseph Smith s’était éle­
vé de l’obscurité ju squ’à une position de 
renommée nationale et les saints 
croyaient que son nom  serait connu en 
bien et en mal parmi toutes les nations, 
comme promis par Moroni. Ils entrepre­
naient ainsi la tâche qui consistait à 
avancer une mission sacrée qui n ’avait 
fait que commencer.
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Ayant servi continuellement comme ins­
tructeur au foyer depuis mon entrée 
dans l’Église en 1966, je croyais, il y a 
quelques mois, en avoir définitivement 
acquis la technique. Mes divers com pa­
gnons et moi-même semblions toujours 
capables d 'établir un bon contact avec 
nos familles en nous intéressant à leurs 
activités; nous n ’oubliions pas les anni­
versaires, personnels ou ceux de m aria­
ge, ainsi que d ’autres événements per­
sonnels. Nous apportions chaque mois 
un message ou une leçon spirituelle dans

chaque foyer en l’adaptan t pour répon­
dre aux besoins particuliers de chacun. 
Nous encouragions nos familles à tenir 
des soirées familiales, à faire la prière en 
famille et à assister régulièrement aux 
différentes réunions de l’Église qui les 
concernaient.
Cependant, un soir, une sensation de 
gêne m ’envahit tandis que nous visitions 
chacune de nos familles attitrées. L 'a tti­
tude et l’esprit de cohésion étaient to u ­
jours présent et tout semblait bien; ce­
pendant quelque chose n ’allait pas. Mon

Le jour
où nous avons vraiment 
commencé à faire de 
l’enseignement 
au foyer
Don B. Center



com pagnon et les membres de la famille 
semblaient parfaitement à l’aise et tout à 
fait inconscients de ma gêne, et j ’étais 
moi-même incapable de définir le senti­
ment désagréable que je ressentais. Mais 
il y avait quelque chose qui n ’allait déci­
dément pas. Je savais que je ne remplis­
sais pas mon appel d ’instructeur au 
foyer.
Mais en quoi? J'avais servi dans deux 
présidences de collège des anciens et 
j ’étais pleinement conscient de la maniè­
re de faire de l'enseignement au foyer. 
Nous avions établi un climat de confian­
ce dans lequel nos familles se sentaient à 
l’aise pour nous confier leurs sentiments, 
leurs problèmes et leurs désirs. Nous ac­
ceptions chaque personne comme un 
membre digne et productif  de sa famille, 
de l'Église et de la société. Nous es­
sayions de laisser l’Esprit dicter nos pa­
roles et nos actions. Q u’est-ce donc qui 
manquait?
Ce jeudi, tandis que nous nous levions 
pour prendre congé de notre dernière 
famille, la pensée me traversa l'esprit. 
Mon com pagnon venait juste de dire ces 
paroles avec lesquelles nous terminions 
toujours nos visites: «Que pouvons-nous 
faire pour vous aider?» Et com me d ’ha­
bitude, la réponse était: «Rien du tout. 
Tout est bien.» A ce moment précis, les 
paroles du Sauveur me vinrent à l’Es­
prit: «Mais quand vous priez, n ’usez pas 
de vaines répétitions» (3 Néphi 13:7). 
Vaines répétitions ! C ’était exactement 
ce que nous faisions. En raccompagnant 
mon com pagnon chez lui ce soir-là, je 
montrai que chacune de nos familles 
avait vraiment besoin d ’une aide spécia­
le. Frère et sœur Robert, par exemple, 
étaient un couple jeune et actif dans 
l’Église qui ne faisait pas ses prières en 
famille et qui ne tenait pas ses soirées 
familiales parce qu' «il n ’y a rien que 
nous deux». Nous leurs avions présenté 
des leçons à ce sujet et nous les avions

encouragés, mais sans résultat. 
N ’avaient-ils pas besoin de notre aide? 
Sœur Boyer était veuve et avait un 
garçon de onze ans, Gérard, à élever. On 
avait certainement besoin d ’une aide 
spéciale dans ce foyer.
Q uant à frère Douais, il était cloué à un 
fauteuil roulant à la suite d ’une attaque. 
N ’avaient-ils pas, lui et sa femme, Ginet­
te, qui n ’était pas membre de l'Église, 
besoin de notre aide?
J ’étais alors sûr que même sœur Sautier, 
femme divorcée d 'une trentaine d ’a n ­
nées, vive et énergique, semblant to u ­
jours satisfaite de la vie, pouvait avoir 
besoin de notre aide.
Mais nous avions demandé, n ’est-ce 
pas? Où était notre erreur? Q uand nous 
nous séparâmes, mon com pagnon et 
moi, nous savions que nous devions fai­
re mieux, que nous devions améliorer 
notre enseignement au foyer.
Au cours des deux semaines qui suivi­
rent, mon com pagnon et moi nous nous 
rencontrâmes plusieurs fois pour dis­
cuter des besoins éventuels de nos famil­
les. Nous fîmes la liste précise des choses 
qui, à notre avis, nécessitaient spéciale­
ment notre attention. Puis, lors de notre 
prochaine visite nous tentâmes notre 
nouvelle approche. A frère et sœur R o­
bert, nous ne dîmes pas: «Que pouvons- 
nous faire pour vous aider?», mais plu­
tôt: «Voudriez-vous nous retrouver chez 
moi jeudi prochain et vous joindre â 
nous pour une soirée familiale spéciale?» 
A sœur Boier, nous demandâmes: 
«Pouvons-nous emmener Gérard au 
match de football samedi?» A frère 
Douais nous dîmes: «Frère Sandron de 
notre collège des anciens est très habile à 
manier les outils. Aimeriez-vous qu'il ré­
pare cette chaise cassée de votre salle de 
séjour?» Et pour sœur Sautier, nous dî­
mes simplement: «M a femme aimerait 
aller à la Société de Secours avec vous 
cette semaine. Aimeriez-vous y aller?»
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Le plus é tonnant ne fut pas seulement ce 
que nous dem andâmes mais aussi les 
réponses que nous reçûmes: «eh bien 
oui, merci!».
Les mois suivants, nous commençâmes 
à reconnaître quelques principes de base 
qui provenaient de notre nouvelle ap ­
proche de renseignement au foyer: des 
principes que nous jugions essentiels 
pour com prendre les besoins spéciaux de 
nos familles:
1. Soyez perceptif. Observez le foyer de 
vos familles et voyez s'il y a des dom ai­
nes dans lesquels vous pouvez aider. La

famille a-t-elle besoin d ’aide pour trou ­
ver un emploi, pour peindre le garage, 
pour nettoyer la maison ou pour 
comprendre les actions d 'un enfant qui 
traverse l’adolescence? Ses besoins m a­
tériels et physiques sont-ils satisfaits? Ne 
négligez pas ce qui est évident. Les gens 
âgés, les adolescents, les parents qui ont 
des petits enfants et d ’autres ont beau­
coup de choses, y compris des problè­
mes, en com mun. Découvrez leurs p ro ­
blèmes particuliers ! Le climat du foyer 
est-il tendu? Y laisse-t-on trop de liberté 
ou est-on trop sévère en ce qui concerne
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les punitions? Les membres de la famille 
peuvent-ils se parler ouvertement? Y a- 
t-il une communication réelle au foyer? 
De la confiance? De la compréhension? 
La famille est-elle émotionnellement 
stable et satisfaite? L’édification et l’ac­
complissement spirituels y existent-ils? 
Soyez attentifs à ses besoins.
2. Soyez sensible. Les gens qui ont besoin 
d ’aide sont souvent très peu disposés à la 
demander et peuvent de temps en temps 
même la refuser. Faites preuve de tact! 
Offrez votre aide, mais ne l’imposez pas. 
Si vous faites votre offre dans un esprit 
d ’amitié, évitant que la personne se sente 
inférieure ou forcée de faire quelque 
chose, vous avez plus de chance de réus­
sir. Faites preuve de sensibilité dans vo­
tre approche.
3. Faites preuve cf imagination. Il est bien 
sûr important de se rappeler les dates 
spéciales pour chaque membre de vos 
familles, mais pourquoi ne pas envoyer 
une lettre ou une carte rien que parce que 
vous les aimez? Ou pourquoi ne pas fai­
re un cadeau, de préférence fait par 
vous-même et offert avec am our rien 
que parce que cette famille est spéciale 
pour vous? Invitez toutes vos familles à 
un pique-nique ou à une soirée pour fai­
re connaissance. Soyez plein d 'im agina­
tion pour répondre à leurs besoins.
4. Soyez précis. Ne demandez pas: «Que 
pouvons-nous faire pour vous aider?» 
ou «Y a-t-il quelque chose dont vous 
ayez besoin?» Demandez: «Pouvons-

nous emmener Gérard à la Primaire, 
mercredi à 16,00 heures ?» ou «Pouvons- 
nous vous montrer un film qui vous ex­
pliquera l 'importance de la soirée fami­
liale?» Les gens répondent mieux à des 
questions précises.
Ces principes ne remplacent pas les ins­
tructions aux instructeurs au foyer; Ils 
en font partie. Quand nous avons pou r­
suivi notre nouvelle approche, nous 
avons parfois réussi, parfois échoué. Ce­
pendant, nous avons maintenant la cer­
titude que nous accomplissons notre en­
seignement au foyer d ’une manière 
agréable au Seigneur. Nous découvrons 
les fruits de nos labeurs dans la croissan­
ce spirituelle de nos familles ainsi que 
dans notre satisfaction personnelle. 
Après une récente réunion de Sainte- 
Cène, frère et sœur Robert vinrent à ma 
rencontre et me rendirent un témoigna­
ge sincère en me disant comme leur foyer 
était plus heureux depuis qu’ils avaient 
commencé à faire leur prière familiale et 
à faire leur soirée familiale. Ces récom­
penses ne laissent aucun doute quant au 
fait que nous suivons une voie correcte. 
L’enseignement au foyer est un moyen 
qui, quand il fonctionne correctement, 
est une bénédiction pour les instructeurs 
autant que pour les familles.

Don B. Center enseigne à F École du 
Dimanche et est instructeur à mi-tem ps dans 
le programme des séminaires et des instituts.
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Quand on vit avec le passé
par Richard L. Evans

Les gens ont tendance à se dem ander ce 
qui serait arrivé s’ils avaient agi diffé­
remment. Ce qui serait arrivé s'ils 
avaient passé le coin suivant, ce qui se­
rait arrivé s’ils avaient accepté l’autre 
travail, ce qui serait arrivé s’ils avaient 
épousé une autre personne, ce qui serait 
arrivé s’ils avaient vu le médecin plus tôt, 
ce qui serait arrivé s’ils avaient choisi 
l’autre chemin. Nous ne pouvons évi­
dem ment pas nous empêcher de nous le 
demander, mais ce sont là des choses que 
nous savons rarement avec certitude. 
Nous pouvons spéculer sur les p robabi­
lités de ce qui aurait pu être, mais nous 
ne pouvons que rarement, et peut-être 
jamais déterminer les conséquences 
complètes et ultimes des décisions que 
nous n ’avons pas prises, ou des choses 
que nous n ’avons faites.
Même si nous pouvions revenir en arriè­
re, et même si nous avions décidé diffé­
remment, nous aurions quand même des 
raisons de nous interroger, lorsque pres­
que tous les choix que nous faisons im ­
pliquent l’abandon de beaucoup d 'au ­
tres choix possibles. Nous avons certai­
nement tous des regrets et des doutes, et 
il est certain que tous nous pensons par­
fois que nos décisions auraient pu être 
plus sages et notre vie meilleure. Mais un 
des plus grands gaspillages du monde 
c'est de s’a t tarder  sur le passé. Cela ne 
veut pas dire que nous ne devons pas 
regretter les erreurs passées. Cela ne veut

pas dire que nous ne devons pas penser 
com ment nous affronterions une situa­
tion semblable si nous en rencontrions 
de nouveau une. Cela ne veut pas dire 
que nous ne devons pas nous repentir ni 
améliorer le passé. Nous devons certai­
nement le faire. Mais ceux qui regardent 
trop le passé, ceux qui pensent trop à ce 
qui aurait pu être courent à peu près le 
même risque que le conducteur de voitu­
re qui garde trop les yeux sur son rétrovi­
seur et ne fait pas attention à la route 
devant lui. L'expérience est un grand 
maître. C ’est la route que nous avons 
parcourue. Mais les épaves qui sont der­
rière ne sont pas celles que nous essayons 
maintenant d'éviter. Ce sont les tou r­
nants qui nous attendent qui comptent 
maintenant. Quelles que soient les er­
reurs que nous ayons commises, quelles 
que soient les dettes que nous ayons en­
courues, quels que soient les devoirs que 
nous ayons différés notre seule sortie se 
trouve devant nous. Telle est la formule 
inflexible de la vie. Ce qui a été et aurait 
pu être peut servir d ’avertissement, mais 
ce qui peut encore être est notre souci 
premier.

La parole sur les oncles depuis le Square du 
Tem ple, présenté sur KSL et le C olum bia 
B roadcasting System, le 16 juillet 1967. 
Copyright 1967.
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Des arbres plantés pour 
honorer des prophètes

Tandis que les ombres de l'après-midi 
s’allongeaient sur les pentes du mont des 
Oliviers qui s’élève doucement au-dessus 
de la vallée du Cédron, un événement de 
signification prophétique eut lieu le 24 
mai dans les jardins mémorial d ’Orson 
Hyde.
Marvin J. Ashton du Conseil des Douze 
présida la plantation de treize oliviers. 
Douze des arbres furent plantés en 
l 'honneur des douze prophètes de cette 
dispensation, de Joseph Smith au prési­
dent Spencer W. Kimball.
Le treizième arbre fut planté en l’hon­
neur de LeGrand Richards, membre du 
Conseil des Douze et directeur de la 
Fondation du mémorial d ’Orson Hyde. 
Cet arbre marque l’endroit où Orson

Hyde fit en 1841 une prière historique en 
faveur du rétablissement d'Israèl. 
L 'arbre de frère Richards est placé de 
manière à avoir une position d 'appui 
pour ceux des prophètes et présidents de 
l'Église», dit frère Ashton.
Irvin Nelson, architecte paysagiste ho­
noraire de l’Église, connu pour ses j a r ­
dins aux temples de Sait Lake City et de 
Washington, se tenait aux côtés de frère 
Ashton pour superviser la plantation des 
arbres.

Ivan J. Barrett, président du district cl Israël 
et ses conseillers, David Galbraith et Glenn 
R. H  and , ainsi cpie leurs épouses, étaient 
également présents.



L ami

LES GENS
À

REMONTER
par Sheri Davies 

12 ans

Avez-vous vu un jouet m écanique 
qu'il faut rem onter, dernièrem ent? 
L ’avez-vous vu se m ettre en branle 
rapidem ent et ralentir progressive­
ment? Il ne peut rien faire de lui- 
même. Il doit avoir de l’aide.
Les gens qui ont de mauvaises habi­
tudes, surtout ceux qui n ’observent 
pas la Parole de Sagesse, sont 
com m e des jouets à rem onter.
Il y a une très bonne institutrice dans 
notre école qui dit q u ’elle ne peut 
tou t bonnem ent pas se m ettre au 
travail le m atin sans une tasse de 
café. Puis, pendant l’interclasse, il 
lui en faut une autre et une autre à 
midi. Elle doit se faire rem onter sans 
arrêt.
Papa et m am an ont un ami qui est 
très bon danseur, après q u ’il a pris 
une boisson. Il dit que les gens l’ef­
fraient et il doit donc prendre une 
boisson pour rem onter son courage. 
Pourquoi les gens fument-ils? Ils

com m encent souvent en essayant de 
rem onter leur suffisance devant 
leurs amis.
Les gens qui se droguent le font pour 
se sentir ragaillardis ou pour se 
rem onter.
Même les gens qui m angent de trop 
agissent de la sorte pour se rem onter 
quand ils sont déprimés.
C ’est am usant de regarder les jouets 
à rem onter et d 'en recevoir dans ses 
souliers à Noël; mais ils sont im puis­
sants ju sq u ’à ce que quelqu 'un les 
rem onte à nouveau. Voulez-vous 
personnellem ent leur ressembler?
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Vous pensez peut-être que vous avez 
vu des gens qui m angent beaucoup 
mais personne ne peut égaler l’appé­
tit de certains anim aux.
L’estom ac de l’hippopotam e peut 
contenir de 175 à 200 litres de no u r­
riture à la fois! Son dîner favori 
consiste d ’herbes, de roseaux et 
d ’autres plantes que l'on trouve dans 
les eaux peu profondes des rivières 
d ’Afrique où il vit. L ’hippopotam e 
aime passer la journée dans l’eau 
pour éviter la chaleur, mais la nuit, il 
sort pour se nourrir sur le bord de la 
rivière.
Un autre gros m angeur est l’élé­
phant; il doit aussi consom m er de 
grandes quantités de nourriture. Sa 
trom pe sert com m e une main à sai­
sir la nourriture qui est fourrée dans 
sa bouche, mais quel désordre! Un 
éléphant souffle la nourriture, il la 
jette, la piétine ju sq u ’à ce que la ju n ­
gle soit dévastée.
Les éléphants peuvent faire tom ber 
les noix de coco en enroulant leur 
trom pe au tou r du tronc du cocotier 
et en lui donnant alors une bonne 
secousse. Q uand les noix tom bent 
au sol, les éléphants les ouvrent en 
les cassant de leur patte avant.
L ’un des tours préférés de l’éléphant 
consiste à arracher des touffes d ’her­
be par la tige et d ’enlever la terre qui 
s’accroche aux racines en frappant 
chaque touffe contre ses pattes 
avant.
U n autre anim al terrestre, la tortue 
d ’Am érique présente un problèm e 
diététique intéressant. Parfois, elle 
m ange tellem ent q u ’elle ne peut ren­
trer dans sa carapace. Ce m em bre de
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la famille des reptiles aime les fraises 
et les mûres sauvages. Si elle rencon­
tre un endroit où poussent ces fruits, 
elle m angera tou t ce qu’elle peut 
contenir. Puis, à sa grande conster­
nation, elle ne peut plus faire entrer 
la tête et les pattes en même tem ps 
dans sa carapace sans qu ’une partie 
ne pende à l’extérieur. C ’est ainsi 
que la to rtue devient la victime de 
son propre appétit.
On appelle souvent le péli­
can un filet de pêche sur 
pattes parce qu ’une énorm e

Appétits
d’animaux
Charlene A. Shuler



poche servant à a ttraper les poissons 
est attachée à la m andibule inférieu­
re. Son appétit est énorme. P lon­
geant dans un banc de poissons, le 
pélican les écope dans sa poche. Sou­
vent, en raison de sa gourm andise, 
l’oiseau ne s’arrête pas pour m anger 
le prem ier poisson qu ’il a ttrape mais 
se précipite plu tôt pour rassem bler 
davantage de poissons ju sq u ’à ce 
que sa poche renflée ne puisse plus 
en contenir.

Le cou de la girafe, sem ­
blable à un gratte-ciel, 
est l’atou t le plus pré­
cieux de cet autre gros 
m angeur lorsqu’il se 
nourrit. La girafe préfère

rum iner les tendres feuilles de la 
cime des arbres q u ’elle peut atte in­
dre assez facilement à l’aide de son 
long cou et d ’une langue souple qui 
mesure 45 centim ètres de long! Elle 
peut aussi localiser le danger de sa 
hauteur quand elle se nourrit.
Bien que la baleine bleue soit le plus 
grand habitan t de l’océan, elle m an­
ge les alim ents les plus minuscules. 
L ’alim entation de la baleine consiste 
en plancton, plantes et anim aux m i­
nuscules qui flottent dans l’eau. 
Q uand la baleine a faim, ce qui arri­
ve la p lupart du tem ps, elle se 
contente d ’ouvrir ses énorm es m â­
choires et de filtrer des tonnes de 
nourriture dans sa bouche, puis elle 
recrache l’eau à l’extérieur. C ’est 

ainsi que les anim aux et 
les plantes les plus pe­
tits de l’océan aident à 
m aintenir en vie le plus 
grand des m am m ifères 
au m onde.



D élia K. Shore

Lonnie, jeune Indien, était tim ide­
m ent assis sur une chaise près de ses 
parents à l’occasion d ’une journée 
clinique de la Prim aire; il écoutait ce 
que disait le D r Smoot. «J’ai de bo n ­
nes nouvelles. Les radios m ontrent 
que l’on peut opérer les pieds de vo­
tre fils.»
Le D r Sm oot se tourna alors vers le 
garçon dans le dispensaire de fo rtu ­
ne. «Fiston», dit-il, en posant la 
main en signe de réconfort sur 
l'épaule du garçon, «nous essaye­
rons de faire de notre mieux pour 
redresser tes os afin que tu puisses

courir et sauter ou faire tou t ce que 
tu veux.»
Lonnie baissa les yeux et regarda ses 
pieds bots, essayant inconsciem ­
ment de les cacher sous la chaise 
pliante. Ses chaussures éculées 
n’étaient pas vieilles, mais du fait de 
sa dém arche traînante, il avait percé 
des trous dans les côtés et sur l’em ­
peigne tandis que les semelles étaient 
encore com m e neuves. Lonnie ne dit 
rien. Pouvoir m archer com m e les 
autres enfants avait occupé ses rêves 
depuis toujours. Com m e il voulait 
faire taire les rem arques inconsidé­



rées q u ’il entendait parfois et faire 
disparaître les regards apitoyés sur le 
visage des adultes qui le regardaient 
se déplacer. Il regardait silencieuse­
m ent le sol et se m ordillait la lèvre, 
sem blant ignorer le chirurgien sym ­
pathique qui lui parlait. Il était trop 
rempli d ’ém otion pour lui répondre. 
«Pensez-vous que l’opération réussi­
ra?», dem anda anxieusem ent sa 
mère.
«Je ne vois aucune raison pour q u ’el­
le échoue», lui assura le D r Smoot. 
«J’ai vu des cas bien pires que celui- 
ci dans lesquels une opération a do n ­
né des résultats rem arquables.» 
Lonnie et ses parents étaient très 
heureux. C ’étaient les premiers m ots 
d ’encouragem ent sur l’état de leur 
fils q u ’ils entendaient depuis de 
nom breux mois. On convint que 
l’on em m ènerait le garçon à l’hôpi­
tal des enfants de la Prim aire avant 
Noël.
«Ne t ’inquiète p a s , m on fils», dit son 
père pour le réconforter en le ram e­
nant à la maison. «M am an et moi 
nous serons présents avec toi.»
Pas de doute, cela fait peur, pensa 
Lonnie. Je me dem ande à quoi res­
semble une salle d ’opération? 
«Penses-tu qu ’ils peuvent opérer 
mes pieds de m anière à ce que je 
puisse m archer droit?», dem anda-t- 
il, plein d ’espoir.
«Eh bien, m on fils, avant que nous 
allions à l’hôpital, je  dem anderai à 
nos instructeurs au foyer de m ’assis­
ter pour te donner une bénédiction. 
Penses-tu que cela apaiserait ton 
esprit?»
Après un instant de réflexion, L on­

nie répondit pensivement: «Oui, 
papa, j ’en suis sûr.»
La famille fit le reste du long trajet 
en silence. Lonnie appuya la tête 
contre la vitre et laissa son haleine 
em buer la glace tandis q u ’il écoutait 
les pneus crisser sur la route vergla­
cée et couverte d ’am oncellem nts de 
neige qui craquaient agréablem ent. 
Les bruits familiers étaient réconfor­
tants et rassurants.
Tandis que la cam ionnette poursui­
vait sa route en cahotant avec insou­
ciance, Lonnie se prit à rêvasser. 
Q uand on me donnera la bénédic­
tion, ce serait peut-être une bonne 
idée de dem ander à notre Père céles­
te de bénir les chirurgiens pour qu’ils 
me rendent fort afin que je puisse 
être une vedette de basketball ou de 
football.
U n cahot soudain ram ena Lonnie 
au présent et il sourit. Il exam ina ses 
chaussures usées com m e cela lui a r­
rivait souvent. M ême le fait de cou­
rir sans tom ber serait un miracle suf­
fisant, pensa-t-il. Pendant long­
temps il avait été contrain t de se te­
nir en équilibre précaire sur les o r­
teils, ce qui lui forçait les muscles de 
la jam be. Pour reposer les muscles 
surmenés, il adop ta une dém arche 
bizarre. Oui, décida-t-il, je me 
contenterais de pouvoir m archer, 
pour l’instant.
Lonnie était étrangem ent calme 
quand le jo u r arriva pour que les 
instructeurs au foyer et son père lui 
donnent la bénédiction. Ils rem er­
cièrent notre Père céleste pour l’oc­
casion donnée à Lonnie d ’entrer à 
l’hôpital où il y avait des chirurgiens
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doués qui pouvaient opérer des gué­
risons. Puis ils bénirent Lonnie pour 
qu'il ait la foi de savoir que tou t irait 
bien.
Par la suite, le garçon sourit et dit 
doucem ent: «Merci. Je ne crains 
plus rien.»
Lonnie se sentait en paix après sa 
bénédiction et fut même excité à 
l'idée de faire un tour à Sait Lake 
City avec ses parents. Cependant, 
quand vint le tem ps de quitter ses 
frères et ses sœurs chez lui dans la 
réserve, un sentim ent étrange s 'em ­
para  de lui. Je m 'ennuie de la m ai­
son, conclut-il, et je n ’ai pas encore 
quitté notre jardin!
La neige tom ba à gros flocons pen­
dant une bonne partie du voyage, 
mais papa était un bon conducteur 
et ils arrivèrent sans encom bre à 
l'hôpital vers la fin de l’après-midi. 
L 'ascenseur les em m ena bientôt au 
cinquièm e étage où se trouvait la 
cham bre de Lonnie. T out y était très 
étrange et très original, tou t com m e 
il se l’était imaginé.
Lonnie fut intrigué par le lit qui 
m ontait et descendait quand on ap ­
puyait sur un bouton. Il y avait aussi 
un téléviseur fixé en haut du m ur qui 
était face à lui; il pouvait l’allum er 
de son lit rien qu ’en poussant un 
bouton.
M am an et papa prirent bien trop  tô t 
congé en l'em brassant. «N ous se­
rons ici dem ain matin», prom irent- 
ils. «Si tu  as besoin de nous avant, 
dem ande à l'infirm ière d 'appeler au 
num éro de téléphone que nous lais­
serons au bureau.»
Lonnie se sentait agité et seul; un

m om ent après, il sortit donc du lit et 
arpenta les couloirs. Dans chaque 
salle, il vit des petits garçons et des 
petites filles m alades et des infirm iè­
res sym pathiques qui aidaient les en­
fants qui avaient besoin d ’elles. 
Q uand on eut apporté dans sa 
cham bre un plateau de sa nourriture 
préférée, Lonnie m angea et regarda 
la télévision d ’un air triste.
Bientôt sa porte s’ouvrit et deux 
hom m es souriants entrèrent. 
«Bonjour , Lonnie. N ous avons en­
tendu dire que tu allais subir une 
opération dem ain et nous avons 
pensé venir te rendre visite», dit le 
prem ier hom m e avec un petit rire 
dans la voix douce et voilée. «Je suis 
frère K im ball et voici m on com pa­
gnon, frère Wells.» Lonnie repoussa 
son plateau et éteignit la télévision. 
«N ous savons que ton père détient la 
prêtrise et qu'il t ’a probablem ent 
déjà donné une bénédiction», dit frè­
re Wells, «mais nous avons pensé 
que tu aim erais avoir de la com pa­
gnie ce soir.»
Les hom m es étaient tellem ent gen­
tils que Lonnie com m ença à se dé­
tendre. Ils lui racontèrent des histoi­
res sur le grand peuple lam anite et 
l'atm osphère de paix et de joie de la 
cham bre donna au garçon le cou ra­
ge de s’expliquer tim idem ent. «M er­
ci d ’être venu me voir. Je n ’ai jam ais 
quitté m a famille auparavant. 
A vant de partir, pourriez-vous me 
donner une bénédiction?»
«M ais bien sûr, nous serions heu­
reux de te donner une bénédiction», 
dit frère Kim ball.
Frère Wells et frère K im ball im posè­
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rent les m ains sur la tête brune et 
ébouriffée de Lonnie et prononcè­
rent une belle bénédiction. Puis, il 
signèrent leur nom  dans un carnet 
spécial donné aux enfants qui sé­
journen t à l’hôpital.
Lonnie dorm it paisiblem ent; il était 
encore endorm i quand ses parents 
arrivèrent le m atin. En se re tournan t 
et en voyant sa mère qui lui souriait, 
il lui donna le livre qui se trouvait sur 
la table de chevet. «J’ai eu deux visi­
teurs spéciaux hier soir», dit-il.
«Je veux bien te croire. Tu as eu la 
visite d ’un apôtre du Seigneur!», 
s’exclama sa mère après avoir lu les 
signatures. Elle passa le carnet d ’au ­
tographes à son mari.
«C’est vrai acquiesça papa. «Spencer 
W. K im ball et R obert E. Wells!» 
Lonnie se redressa lentem ent dans le 
lit. «Dis donc!», s’écria-t-il. Puis il

s’installa calm em ent avec un sourire 
et dit doucem ent: «Un apôtre du 
Seigneur assis au chevet de m on lit 
en train  de me raconter des histoires. 
Ce n ’est pas étonnant si j ’ai si bien 
dormi!»

(Spencer W. Kimball devint prési­
dent de F Église le 30 décembre 1973, 
peu après cette visite. Robert E. Wells 
fu t soutenu comme membre du pre­
mier collège des soixante-dix le 29 
septembre 1976; il est maintenant ad­
ministrateur interrégional de F Eglise 
pour le Chili, F Argentine, F Uruguay 
et le Paraguay).
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Suivez le labyrinthe, passez la planète M ars, traversez la ceinture dastéroïdes , 
rassemblement en Jorme cfanneu de planètes miniatures et de gaz qui tournoient 
autour du soleil. Dirigez maintenant le vaisseau spatial pour qu'il contourne 
Jupiter afin dobserver cette planète , la plus grosse dans la famille du soleil, puis 
retournez sur terre.

Voyage
dans
l’espace

h t
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